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ROUBAIX, LE MO MAI 18S2 

Bulletin du Jour 
Les transformations à vue des Mille 

et une Nuits au Cnâteiet. sont moins 
ext raordina i res que celles de la féerie 
polit ique qui se joue sur les bords do 
Nil. Au moment m ê m e , en effet, où les 
j ou rnaux ministér iels se réjouissaient 
du départ d'Arabi et félicitaient le khé­
dive - de sa fermeté ». ou nous le repré­
sentaient, comme le Siècle, « dominant 
le gâchis autant que passible • on ap­
prenai t , coup sur coup, que le khédive 
capitulait , et qu 'Arabi revenait à la tète 
du minis tère ! On lira plus loin un ré­
sumé dos dépêches qui nous parviennent 
à ce sujet. On r emarque ra celle qui nous 
indiqué chez Arabi-Pacha une tendance 
à rechercher l'appui de celles dos puis­
sances européennes qui n 'ont point par­
ticipé à la démonstra t ion navale. 

Ces nouvelles ont motivé une convo­
cation ext raordina i re du conseil des mi­
n is t res . Elle a eu lieu h ie r matin.D'après 
le National,)* séance.qui a duré jusqu'à 
onze heures et demie, et à laquelle n'ont 
pas assisté MM. René Goblet et Jules 
Fe r ry , encore absents de Par is , a été 
exclusivement consacrée à l 'examen de 
la situation en E g y p t e . M. de Freycinet 
a communiqué à ses collègues lès dé­
pêches arr ivées dans la journée d 'hier 
et dans la nnit.Il résulte de ces dépêches 
que le khédive est absolument déborde 
oar le parti national, qui ex ige le main­
t ien d'Arabi-Pacba à la tète de l 'armée 
et du ministère. 

Malgré les exhorta t ions de notre con­
sul général tendant à amener le khédive 
à oser efficacement de son autorité con­
tre les chefs du mouvement révolution­
naire , il est à c ra indre que Tewflk-Pacha 
ne cède à la pression exercée par les 
insurgés . Pour résoudre cette difficulté 
immédiate , il a é t é décidé en conseil qu'il 
y avait lieu d 'envoyer au Caire une com­
mission composée de trois délégués 
français, anglais et turc , en at ténuant la 
réunion de la conférence dans Laquelle 
la question égypt ienne sérail réglée dé­
finitivement, liés l'issue du conseil. M. 
de Freycinet a envoyé immédiatement 
en ce sens des notes aux puissances. 
Ajoutons que la grav i té des événements 
a décidé M. Delafosse à mainteni r son 
interpellation. Elle serait discutée jeudi 
prochain. Le mémo jour viendrait éga­
lement la question de If. Camille Pelle 
tan , au sujet de faits g raves qui se se 
raient passés à la maison d'aliénés de 
Clermont-sur-Oiso. M. Develle, sous-
secrétaire d Etat au ministère de l'inté 
r ieur , répondra au nom du gouverne­
ment . Kniin. dans la même séance, M. 
Jullien demanderai t des explications au 
ga rde des sceaux au sujet des agisse­
ments du j u g e de paix de Clermont-sur-
o i s e . dans l'affaire Estoret . 

LETTRE DE PARIS 
(Service particulier) 

Monsieur le Rédacteur en chef, 
Mon ami Rusticus m'écrit de Franche-

Comté une intéressante histoire, qui l'ait 
comprendre à merveille les mystères de la 
politique communale, des lois Ferry, de 
l'enseignement primaire athée. C'est la vie 
rurale prise sur le vif. et cela vaut bien. 
une fois par hasard, les anecdotes parle­
mentaires, les bêtises ministérielles que 

nous sommes forcés de signaler tous les 
jours et qu'on décore du beau nom de 
grande politique. 

Donc, me dit Husticus, nul ne peut pre 
voir o" s'arrêtera le mouvement littéraire 
qui emporte notre époque vers des desti­
nées Inconnues. Plusieurs, en voyant éelo-
re les feuilles hebdomadaires rédigées par 
des collégiens.s'étaient imagine que rensei­
gnement secondaire aurait seul le privilège 
•le faire gémir la presse et d'amuser le pu­
blic. Erreur profonde : le flot monte et en­
vahit les écoles primaires: nous ne déses­
pérons pas de voir bientôt paraître le Mo­
niteur des suites d'asile avec le citoyen 
Bébé pour rédacteur en chef, et le Biberon 
organe des écoles maternelles, défenseur-
né des crèches, avec la citoyenne Pimpant 
comme secrétaire de rédaction. 

En attendant ce beau jour, voici les 
gamins dune école de village, qui s'adres­
sent au journal républicain du chef lieu, 
pour venger l'honneur de leur maître, 
et couvrir de honte le curé de leur paroisse. 
On lit dans l'Avenir de la Haute-Saône. 
du / mai 1882 , le mémorable entrelilet sui­
vant : « Faucogney. — On nous prie d'in­
sérer la rectification suivante : « Dimanche 
dernier, M. le curé de Faucogney a dit en 
chaire : on a défendu à nos entants de se 
lever pour répondre le catéchisme à la 
messe. Nous déclarons que personne ne 
nous a défendu de répondre le catéchisme : 
au contraire. Nous sommes donc entière­
ment libres de nous lever ou de nous en 
abstenir. » Suivent six signatures de six 
petits citoyens fréquentant l'école primaire 
de Faucogney. 

Ce qui est remarquable en ceci, c'est l'i­
dée de ces petits bonshommes, adressant 
un communiqué à leur curé par la voie du 
journal, ils tracent ainsi la voie aux mor­
veux qui voudront moucher leurs maîtres. 

On voit cela d'ici : « Ee citoyen Tilisse 
Patirot, élève de première année, a l'hon­
neur de prévenir le public que le citoyen 
vicaire de la paroisse lui a donné indû­
ment à rapporter le chapitre des péchés 
capitaux. » Espérons qu'un tari 1" à la por­
tée des petitesbourses sera prochainement 
établi pour ces sortes de communiqués. 
La République et l'instruction en retire 
ront des avantages incalculables, et les af­
freux maîtres de l'enfance, les tyrans du 
jeune âge. n'ont qu'a bien se tenir. 

< )r voici le mot de l'énigme. C'est une 
gamineiie dans laquelle les plus gamins 
ne sont pas ceuxqu'onpense. A Faucogney. 
comme dans toutes les églises rurales du 
diocèse, on fait le catéchisme à la messe 
paroissiale, tous les quinze jours, ainsi le 
veulent les ordonnances ecclésiastiques. 11 
y en a même d'assez oses pour prétendre 
que les gens d-' la campagne soiii m sux 
[•enseignes et plus instruits sur la religion 
que les gens de la ville, entendant des ser­
mons pompeux auxquels ils ne compren­
nent pas grand chose; mais certes, c'est 
une opinion tout à l'ait libre, quoiqu'on 
puisse très-bien la soutenir. 

Le dimanche de Quasimodo. M. le cure 
de Faucogney faisait le catéchisme à la 
grand'messe et appela un petit garçon de 
Sonne volonté. Il parait que c'esl l'usage 
du pays, mais ça m'a l'air un peu aristo­
cratique, car dans ce cas ce sont toujours 
les mêmes qui répondent et se font mousser, 
tandis que les autres ne se donnant pas la 
peine. M'est avis qu'on ferait bien d'appeler 
n'importe qui, par son nom ou par la voix 
du sort, c'est bien plus egalitaire. et tant 
pis pour les ânes. 

Personne ne s'étant levé, le curé jugea 
que tout le sexe fortétait à court de science, 
ne lit aucune réflexion, etpassa aux petites 
tilles qui repondirent fort bien.DansIe cou­
rant de la semaine, on lui expliqua l'ori­
gine du silence masculin, en lui apprenant 
que l'instituteur a défendu aux petits gar­
çons de repondre quand on les interroge­
rait à la grand'messe. 

C'est ici que la neutralité commence à se 
montrer dans tout son éclat. Le dimanche, 
:io avril, était jour de catéchisme : mon 
dit cure interroge un petit garçon de bonne 
volonté, selon l'usage ancien: personne ne 
bouge ni ne répond. L'affaire se corsait. 
Ee curé fit simplement cette remarque: j ai 
oui dire que l'on apprenait aux enfants à 
ne pas répondre au catéchisme, vous èles 
témoins, et je laisse cette mesure à vos 
appréciations. Il y eut un moment de 
morne silence dans le vaste auditoire, et 
des marques non équivoques d'indignation. 
Le prêtre interroge alors une petite fille 
qui repond tros-bien, puis voulant, comme 
c'était son droit, savoir si la résistance 
était systématique, il revient aux petits 

garçons et en interroge un par son nom. 
Le gamin ne bouge pas. et sa mère est 

venue faire des excuses au curé, en lui ap­
prenant que c'est sur un sigrte du maître, 
que le libre-penseur en herbe n'a pas ré­
pondu. Silence et surprise générale... Ne 
prolongeons pas plus longtemps cette triste 
scène, dit le curé, et il n'interrogea plus 
que les petites tilles. 

Au sortir de l'église, l'indignation publi­
que éclata: les plus modérés haussèrent les 
épaules, mais le grand nombre se récria 
contre la loi nouvelle, les tendances impies 
de l'enseignement, et M. le maitre ne fut 
pas ménagé, même parmi les républicains, 
car vous n'ignorez pas qu'une foule de ni­
gauds s'imaginent encore que la Républi 
que veut faire fleurir la religion el les bon­
nes mcears. Ceux-là sont particulièrement 
vexés quand on lotir prouve le mauvais 
vouloir de la caste régnante, 

Sur quoi. M. l'instituteur, voyant qu'il 
avait fait une boulette, s'est hâte d'y por­
ter remède en en faisant encore une plus 
grosse. U a rédigé la déclaration solen­
nelle signée par six mioches, ayant la fai 
blesse d'avouer qu'ils n'ont pas lu ce qu'ils 
signaient : les autres ayant lu ont refuse 
leur paraphe. El c'est cette imposante ma­
nifestation quel"4ivnîVa enregistrée sans 
y rien comprendre. 

Mais enfin, cet instituteur est-il prétro-
phobe, franc maçon, solidaire ? — Mon 
Dieu on n'en sait rien. Jadis il était clerc, 
chantre, aboyait au parchemin, comme on 
dit chez nous, et faisait très-belle conte 
nance au lutrin; mais, que voulez vous ? le 
vent a tourné.les meilleures girouettes ont 
changé de direction et il parait que cet 
homme avait menacé de faire du scandale 
dans les journaux. 

U a, parbleu, très-bien réussi, fit Girar-
dot, et j 'a i peur que sa superbe protesta­
tion de six élevés sur cent .cinquante ne 
lui joue un mauvais tour. 

Comment, reprit Calmiche, pensez-vous 
que les cléricaux pourraient encore lui 
nuire 1 

Du lout. mon cher: les cléricaux ne peu­
vent plus nuire qu'à ceux qu'ils recomman­
dent; mais le scandale va lui faire un tort 
énorme chez les républicains. Ils lui diront: 
i Nous ne redoutons rien plus que les amis 
imprudents et vous êtes un fameux mala­
droit, comment! nous tâchons d'endormir 
le peuple, de lui persuader que la religion 
n'a rien à craindre, et vous allez faire un 
éclat qui réveille les'endormis, éclaire les 
niais et exaspère les badauds ! On vous lâ­
chera, monsieur, sachez-le bien, la Répu­
blique n'a besoin de personne, et si celle 
farce exige une victime, e esi vous qui en 
serez le dindon. Apprenez que nous allons 
lentement,mais sûrement? Pourquoi aliez-
v.ius plus vite que les violons .' 

Le fait esi. observa Jacquey, que le pan 
vre homme a perdu une belle occasion de 
se taire, t in lui pardonnera difficilement 
d'avoir si tôt montré que la neutralité sco­
laire est une blague, connue les gens sen­
sés l'ont toujours prétendu. Si M. Paul 
Bert remonte sur sa bête, l'auteur de celte 
action d'éclat deviendra inspecteur, lout 
le monde le dit : mais si M. Paul Bert ne 
remonte pas. je ne réponds de rien. » 

Pour copie conforme, 
UlXIOC. 

LES T110UBLES DU QUARTIER LATiN 

Depuis quelques jours le quartier latin 
est le siège des troubles les plus graves. 
Des collisions ont eu lieu entre la police et 
les étudiants. 

Nos lecteurs nous sauront gré d'en pla­
cer le récit sous leurs yeux : 

Nous avons recueilli de nombreux renseigne­
ments sur la déplorable aifaire de samedi soir, 
et a notre grand regrjt, nous le constatons 
de plus eu plus, le rôle de la police a ete au 
moins étrange... 

Ainsi, cent personnes nous ont affirmé que 
les agents, arrivés par fractions dans la soirée, 
avaient été dissimulés dans l'ombre : qu'a la 
place Gerson, notamment, où l'on avait massé 
cinquante à soixante agents, les becs de ga/. 
avaient été éteints : que, rue soufftot, place de 
la Sorboune, rue Monsieur-le-Prince, rue. 
Cujas, etc.. les gardiens de la paix se tenaient 
presque invisibles, dans les embrasures des 
portes cocliêres, et qu'à un signal donné, au 
moment où une bande d étudiants passait, 
chantant peut-être un peu haut, mais n'insul­
tant et ne provoquant personne, U utes ces 
escouades cachées avait surgi et sans somma­
tions, sans pourparlers,avaient engagé un»' lutte 
quil eût été facile d'éviter. Ce sout là des pro­

cédés anormaux et qui, sous d'autres régimes, 
ont été qualifiés sévèrement par ceux qui les 
emploient aujourd'hui. 

Xous ne pouvons nous empêcher aussi de 
déplorer l'emploi du sabre — dont les agents 
sont si avares vis à-vis des malfaiteurs — et 
dont malheureusement ils ont été prodigues 
vendredi et samedi à l'égard de jeunes gens 
plus bruyants que dangereux. 

Quel est le chiffre des blessés f Nous ne pou­
vons le contrôler, et certainement la voix publi­
que l'exagère, mais enfin il y en a beaucoup — 
beaucoup trop. 

L'Hôtel-Dieu a reçu, nous affirme-t-on. trois 
étudiants blessés assez grièvement ; ils sont 
placés salle Saint-Jean et sal e saint-Cosme, 
dans le service de M. ie pro esseur Riche. 

M. Félix M..., étudiant en droit, a reçu deux 
coups de sabre sur la tète ; M. Lauis E.... cais­
sier dans un grand magasin de la rive gauche, 
a de tnfme été grièvement atteint à la tempe : 
plusieurs autres personnes — parmi lesquelles 
des feintes — ont été renversées et piétinees — 
par la foule, dit la version officieuse ; mais elles 
alarment que c'est par les agents et lulontaire-
nlfUt. 

De plus, les terrasses de plusieurs cafés ont 
été envahies. Plusieurs jeunes gens, nous dit 
un témoin oculaire, blessée dans la bagarre, 
étant allés rue Soufflot raconter leur aventure 
à quelques personnes assises sur la terrasse du 
café Muller, celles-ci, voyant le sang ruisseler. 
se sont émues et ont crié à l'assassin.Aussitôt la 
brasserie Muller a été envahie par une foule de 
gardieas de la paix qui, ave" leur casse-tete, les 
pommeaux de leur sabre, les porte-allumettes 
et les chaises du café, ont frappé aveuglément 
sur toutes les personnes présentes. 

Enfin — ceci nous l'avons observé par nous-
mêmes — des barrages étant établis rue Souf­
tlot, à l'angle de la rue de Médicis, etc., les gens 
inoffensifs qui voûtaient fuir pour échapper à 
la bagarre, se voyaient repoussés de teus côtés 
par les gardiens de la paix et ne savaient où 
donner de la tète, ("est une manière— au moins 
défectueuse pour ne pas dire plus — de dissiper 
les rassemblements. 

Xous le répétons, c'est avec un profond re­
gret que nous constatons tous ces faits, qui du 
reste, ont trouvé un écho singulier sur la rive 
droite. En effet, à t'heure même où les agents 
enmasse chargeaient les étudiants au boule­
vard saint-Miche), une bande de voyous, à mine 
patibulaire, se battant a la porte d'un des bals 
du boulevard Rochechouart, répliquait aux gar­
diens de la paix qui voulaient i ntervenir : 

— F...-nous donc la paix ! nous ne sommes 
pas des étudiants, nous autres ! 

Hier soir dimanche,calme complet. Beaucoup 
d'animation au boulevard Saint-Michel, des 
groupes nombreux, mais aucun désordre, il est 
vrai que, depuis neuf heures, les gardiens de la 
paix se faisaient remarquer par leur absence : 
.i les ilôliers» eux-mêmes avaieutcomplètement 
disparu, l'as un seul, ni sur le boulevard, ni 
place (lerson, ni piace de la Sorbonne, ni rue 
Cujas, ni rueSoufilot, ni rueMonsieur-le-Prince. 
ni même au boulevard Montparnasse, l'as un 
seul à la sortie de Bullier ! 

Dans les groupes et dans les cafés, on com­
mentait et on faisait circuler la protestation 
suivante : 

« Paris, 28 mai 1882. 
» Les étudiants des différentes écoles de Paris 

protestent energiquement contre l'attitude in-
quuliliublc prise hier soir par les agents de po­
lice, qui, sans aucune provocation, se sont livrés 
a i agression la plus inattendue et la moins jus-
tiliée. 

» Us dénoncent ces faits à l'indigmation du 
public et a l'attention de M. le Préfet de police 
de qui ils réclament justice. » 

, (Suirent ijj-ns Je 300 signature*.) 
A mï.iuit et demi, nous quittonsla boulevard 

toujours animé, — mais toujours tranquille. 
Cette protesta iiou a été remise dimanche à 

M. le préfet de police par quatre délégués. L en­
trevue a été des plus courtoises. M.< amescasse 
a exprimé ses regrets d avoir vu des manifesta­
tions dirigées contre des gens inavouables se 
transfermer en n antagonisme entre lesagents 
de la paix publique et les étudiants. Il a de­
mandé aux délègues d'intervenir comme inter­
médiaires, en cas de nouveaux conflits entre les 
agents et les étudiants, et a pris à cet effet 
leurs cartes pour les remettre aux oilieiers de 
paix des f>e et lie arrondissements. Eniin, com­
me les délégués, tout en promettant leur con­
cours, faisaient observer qu il serait parfaite­
ment illusoire, en présence d'une agression sou­
daine, comme celle de la veille. M. <'amescasse 
leur a promis que lesagents ne paraîtraient le 
dimanche soir, ni à Bullier, ni dans l'arrondis­
sement. 

Nous avons fait déjà connaître le résultat de 
cette sage mesure: Malgré la foule énorme qui 
circulait sur le boulevard, malgré les groupes 
d'étudiants reunis à droite et a gauche, l'ordre 
n'a pas été un seul instant trouble, et les mesu­
res prises (commissaires de police consignes, 
garde municipale et gendarmerie tenues en ré­
serve, etc|, ont été heureusement inutiles. 

Les délégués ont également demandé la mise 
en liberté de leurs camarades arrêtés les deux 
nuits précédentes. M. Cameseasse a répliqué 
que cela n'était plus en son pouvoir, les prison­
niers étant déjà déférés au Parquet, «est fort 
regrettable, d'autant plus qu'une condamnation 
même minime, peut porter un préjudice consi­
dérable à l'avenir de ces jeunes gans, dont quel­
ques uns ne sont coupables que de n'avoir pu 
tuir assez vite. Voici les noms des étudiants ar­
rêtés : 

Nuit de vendredi à samedi : MM. Paul Ro-

bert, Valin, Xavier, Sevrât, Georges Sarciron 
Alfred de Oourcelles, François Vaillant, Geor­
ges Leiebvre, Charles Perrier, Victorien Moli-
nat, Bourgeois de Lavergne, Georges Lévy, Al 
bert Mont îeuil,Gaston Guignard. 

Nuit de samedi à dimanche : MM. Joseph 
Abadie, Philippe Auguée, Charles Berliot, Al 
bert Cohet, Tneophin Cart, Georges Duu'aud. 
Léon Duit'aud. Ernest Jacquot, Ignace Kreizer, 
Charles levant, Léon Pade. Paul Aubry (en ce 
moment blessé à l'fiôtef-Oieu). 

< es jeunes gens seront jugés aujourd'hui. 
Nous espérons que la justice, tenant compte 

des circonstances particulières dans lesquelles 
ont eu lieu ces arrestations, ne se montrera pas 
trop sévère. 

Hier s^ir, calme complet sur le boulevard St-
Michel et dans les environs, et comme la veille, 
absence complète de sergents de vuie. 

L i DISPARITION DD JOURNAL LE NAPOLÉON 

Le Napoléon cesse sa publication à par­
tir d'aujourd'hui. Le prince Jérôme Napo­
léon a adressé au directeur de feu son jour­
nal la lettre suivante : 

Mon cher directeur, 
Au moment où le Napoléon interrompt sa 

publication, je tiens à vous témoigner que la 
politique défendue par ce journal na pas cesse 
d'être conforme aux vraies doctrines napoléo­
niennes que je représente aujourd'hui et que 
mes hls représenteront dans l'avenir, malgré 
d'odieux et perfides appels aux plus mauvais 
sentiments. 

Recevez, etc. 
NAPOI.KOX (Jérôme). 

LES FÊTES DE REIMS 
Les fêtes de Reims ont été favorisées par le 

temps. Les deux mille gymnastes venus pour y 
assister oat été restaures et installés dans un 
petit camp d'une centaine de tentes qu'on a 
dresse aux abords de la gare. 

La villa était remplie dune foule énorme. Le 
général 'Jhanzy était arrivé hier malin. 

Le défilé des sociétés de gymnastique a pré­
senté un magnifique coup-d'œil. 

Après le détilé, les sociétés se sont placées 
devant le perron de l'Hôtel-de-Ville, où se trou­
vait M. Jules Ferry,et lui ont oifert les insignes 
de président de t'L'nion des sociétés de gymas-
tique de France. 

L,e ministre, a répondu qu'il acceptait : 
« Je vous salue, a-t-il dit. comme lavant-

garde de la future armée ; vous êtes a la fois le 
symbole de laforceetunegarantii'd'esperanct.» 

Le soir, il y a eu un grand banquet a l'Hôtel-
de-Ville. Les convives étaient au nombre d'en­
viron quinze cents. 

M. Doyen, maire de Reims, présidait, ayant à 
sa droite M. .Iules Ferry, ministre de l'instruc­
tion publique ; MM. Décès, président de l'Union 
fédérale, le général Chanzy.le gén rai !5ergé. le 
général lïoulauger.M.Thomaset M. Guyot,dépu­
tés de la Marne ; à sa gauche. MM. Goblet, mi­
nistre de 1 intérieur, le général l'ittié, Dau-
piiinot. sénateur de la Marne, Gréard, vice-
recteur de l'Académie de Paris, t'ourmeaux. 
député de la Marne, Desteuque, adjoint, Mar-
gaine, député de la Marne. 

L'orphi ou des Enfantsde Saînt-Reiuy a chanté 
un hvmiK aux gymnastes. 

M, Jules Ferry a porté le premier toast. 
Kn voici l'analyse telle que nous la transmet 

VAgtnee Havmi entremêlée de citations textuel­
les: 

« Comm-? président de cette assemblée, je 
porte au toast : 

» A.-u président de la République! (Applaudis­
sements), au premier magistrat de la Republique 
(Applaudissements), à celui dont le nom vénéré 
est comme le bon génie de notre jeune Répu­
blique, à celui dont la noble existence enseigne 
a tous et a chacun ces deux vertus cardinales 
de toute politique républicaine : le bon sens et 
la fermeté. (Applaudissements). 

Le ministre dit quil ne veut pas parler politi­
que, ou plutôt qu'il se propose de préconiser 
une politique qui plane au-deS3us des partis : 
la politique du patriotisme, nui l'affirme, non 
par des discours bruyants mais par des œuvres 
durables. ( App'audissements). 

c< Il est doux, il est rare de rencontrer des heu­
res ou les rivalités politiques s'apaisent ; nous 
sommes à une de ces heures. » 

Le ministre rappelle combien fut grande et 
touchante, au moment de uos désastres, cette 
union de tous les partis, l'émulation qui régnait 
entre les républicains et les royalistes sur les 
champs de bataille, et, a ce propos, il rappelle 
les services du général Chanzy, de cet homme 
de guerre dont ie patient génie lutta pied à pied 
contre la fortune et consola la France accablée. 

L auditoire tait au général une véritable ova­
tion. 

« Cette union des partis ne peut pas être seu­
lement le lot des jours de deuil. Un la retrouve 
heureusement dans des jours de fêtes comme 
celui-ci. (Vifs applaudissements^. » 

Le ministre estime que la politique ne doit 
pas troubler cet accord exceptionnel, et il par 
lera seulement de l'ceuvre spéciale que les socié­
tés de g rauastique, d'une part, et les conseils 
de 1 I nuersité, de l'autre, poursuivent en com­
mun. 

« L'i "nisersité reconnaît, comme vous, que le 
problème de l'éducation nationale n'est pas sut 

tisamment résolu dans un pays comme la 
France par la culture intellectuelle et morale : 
la culture physique doit s'y ajouter.Voilà pour­
quoi la loi a rendu obligatoire l'enseignement 
de la gymnastique. 

» Mais la gymnastique est inséparable de 1 édu­
cation militaire : celle-ci est le but, l'autre est 
le problème que pose devant nous ce grand et 
heureux développement des sociétés de gymnas­
tique : c'est un problème d'éducation militaire. 

» L'Université a le devoir de le résoudre, parce 
qu'elle seule est en état de le faire avec des 
moyens appropriés a la grandeur du but pour­
suivi. Nous sommes donc bien résolus à orga 
niser dans toutes les écoles de tous les ordres 
une sérieuse et forte éducation militaire dont 
l'enseignement de la gymnastique soit la base 
et le principe. Pour y arriver, njus comptons 
sur un double concours, le concours de linsti-
tuteur et le concours de l'armée elle-même. 

» Nous croyons que l'éducation militaire na 
pénétrera complètement dans nos rmeurs sco­
laires qu'après que l'instituteur sera devenu 
lui-même un professeur des exercices militai­
res, et ce jour arrivera quand on aura accordé 
aux instituteurs ce que nous demandons: l'hon­
neur de donner au pays cette année de service 
qui est le minimum de ce que tout jeune 
citoyen doit àla patrie.( Vifs applaudissements./ 

» Mais, en attendant, et même pour l'aven r, 
l'intervention de l'instruction militaire est in­
dispensable, soit pour suppléer au défaut de 
notions militaires chez nos instituteurs, soit 
pour ajouter al'autorité de l'instruc eur le près 
tige et la compétence spéciale du militaire, 
jeune ou vieux, qui professe ce qu'il sait mieux 
que personne. 

« Nous sommes, à cet égard, en parfait ac­
cord avec avec le ministre de la guerre. 

« J'ai obtenu de lui la promesse de fournir à 
toutes nos écoles, aux plus grandes comme aux 
plus petites, autant d instracteurs militaires 
qu'il en faudra. 

« Par quels ingénieux procédés le ministre 
de la guerre compte-t-il les recruter i On n'a 
pour s en rendre compte, qu'à lire la circulaire 
insérée au Journal officiel de samedi dernier. 

« Si nous nous attachons sérieusement, pas­
sionnément a cette oeuvre, mon collègue et moi 
c'est que nous sommes tous deux républicain^, 
tous deux pénétrés des nécessités et des devoirs 
d'un pays républicain. 

« Un a dit, on écrit tous les jours qu'il n'y a 
pas de conciliation possible entre l'esprit mili­
taire et 1 esprit républicain : messieurs, c'est 
une calomnie contre l'esprit repuulicain. (Ac­
clamations repétées.) 

u L'esprit militaire est fait de deux choses : 
l'esprit de discipline et l'esprit de sacritice. 
.uais est-ce qu'uue République peut se passer 
de discipliue 1 

« La République sans discipline, la Répu­
blique foudee sur le caprice et i anarchie des 
volontés ne serait <;u une poussière sans o n -
istance, que le premier soufue du dedans ou 

du dehors disperserait aux quatre coins ce 
''horizon. (Applaudissements répétés i. 

« La R publique, qui coulie pius ue droits au 
citoyen, lui impose auasi des devoirs plus loi'•ds. 
pius nombreux, et l'esprit de sacrifice, l'a jne-
galion sublime du soldat qui se tait tuei non 
pour la gloire qui ne saura pas sou nom, mais 
pour le devoir, dans quelque ouscure tranchée, 
sous les ombrages de quelque oasis Perdue omis 
ie sud oranais ou dans les sables de la i unisie. 
n'est-ce pas la, messieurs, sous la forme hé­
roïque, la vertu républicaine par excellence .' 
(Acclamations répétées^. 

» Parions donc tous, messieurs, ce langige 
à nos eulauts. Résistons tous u cette teudunee 
des parents d aujourd'hui, qui les porte a 
trouver pour leurs euiants toutes les disciplines 
excessives, tous les devoirs trop lourds, toutes 
les règles trop ?'V -res. 

u Prenons l enfant petit, pour lui apprendreet 
lui redire qu'il n'y a pas de uatiou sans lanotijU 
du devoir. 

» Non, messieurs, l'esprit militaire ne s'atl'ai -
blii pas en France, comme oa l'a d.t. La vail­
lance est le lond et l'âme indestructible de 
notre sang gaulois : seulement cet esprit mili­
taire a besoin, dans une société et dans ua 
temps comme les nôtres, de nouveaux procèdes 
de culture. 

» Pour incliner l'esprit des enfants aux choses 
militaires, prenons-les à l'âge ou tout mouve-

n Pour leur inspirer le goût de la manu uvre, 
n'attendons pas la jeunesse et le temps du régi­
ment; prenons-les tout petits, a l'âgeoû la ma­
nœuvre leur est aimable; eiie Dur deviendra 
bien vite une habitude, comme une seconde na­
ture. Le métier des armes commence des»l'en-
tauce n'aura plus pour le jeune so.dat ni dé­
goûts ni rigueurs. 

J. Messieurs, pour apprécier les effets d une 
éducation ainsi comprise, je vous ajourne a cix 
ans. 

Dix an3 d'application des lois nouvelles, dix 
ans d'enseignement obligatoire et d'exercices 
militaires donneront a la France des généra­
tions viriles, raisonnables, saines d'esprit et 
saines de corps. CV-st a ces génération s que j'en­
voie mou hommage et mon espérance, et je tes 
associe par avauce au twst que je porte avec 
toutmen cœur a la icdiTatiou des Sociétés de 
gymnastique de France. (Acclamations répé­
tées). 

M. Mécès, président de l'Union fédérale des 
Sociétés de gymnastique, a porte uu teasi a X 
Jules Ferry. 

Le maire a bu aux organisateurs de la tète. 

)N D U :*> MAI 

LES ROSES 

MONSIEUR VINCENT 
La Providence dispose 
Pour notre bien toute enose 
Et chaque épine a sa rose 
nui fleurit en paradis 

CHAPITRE II 

IIELISENDE 

Si tous les officiers du :2e dragon lui res­
semblaient, M. Vincent pourrait bientôt 
rouler carrosse. Mais il est à peu près h-
seul. Ah! il y a bien le capitaine de Fonpi-
teux qui cherche à se marier et achète des 
bouquets de temps en temps, mais c'est un 
pingre, qui tondrait sur un œuf, et ne sait 
pas distinguer une girollée d'une tulipe. 
Ça n'est pas un oflicier cossu et savant 
comme le lieutenant d'Allevard. il s'y con­
naît, celui-là, quasi autant que M. Vin­
cent. Et ça n'est pas peu dire, inaïuselle 
Helisende. 

Dès le lendemain, mais cette fois vers le 
soir, on entendit le pas d'un cheval dans la 
ruelle. Le cavalier mit pied à terre, atta 

muraille, et entra dans le jardin sans plu^ 
de façon que la veille. M. Vincent y etaiL 

celle lois, et, aidé par sa fille, arrosait les 
plates-bandes. C'était un grand vieillard 
un peu courbé qui. chose rare alors, por­
tait la barbe entière et les cheveux longs. 
11 était habillé de toile grise, chausse de 
sabots, et, malgré ce rustique accoutre­
ment, avait plutôt l'air d'un saint ermite 
que d'un jardinier. En apercevant le jeune 
oflicier.il s'avança vers lui et serra la'inaiii 
que Robert d'Allevard lui tendait. Heli­
sende, tout en arrosant.avait répondu par 
une révérence au salut du lieutenant et 
s'était éloignée de quelques pas. Elle en­
tendit Robert parler d'un achat considéra 
ble de rosiers qu'une dame devait faire a 
l'automne, et, bientôt après, M.Vincent ap 
pela sa tille. 

Vous avez mon catalogue, Helisende, 
dit-il, avez vous Uni de le copier? 

— ( >ui. mon père. 
Eh bien, donnez votre copie à monsieur. 
Helisende alla chercher sa copie, et la 

remit a son père qui, l'ayant vérifiée rapi­
dement, la donna au dragon. 

— Quelle charmante écriture ! s'écria Ro­
bert, cl quels jolis noms de roses : la 
Jcun/ic d'Arc, la. Marie Sluart. la Marie-
Antoinette, la passe-velours, in. Doute de 
neige, la perle d'Anjou, les délices de 
Flandre, la favorite d Helisende ah! 
pour sur, cette liste ravira ma mère, et an 
lieu de deux cents pieds de rosiers elle eu 
voudra pianter un mille. Merci, mademoi­
selle. Au revoir, monsieur Vincent. 

Et il repartit bien vite, car l'heure de 
l'appel allait sonner. 

lui donnait chaque fois qu'il venait com-1 naît tiftafroirTent, et, presque chaqne ft*»»t_,—L.Ç*?** 7Tm*»__m* b„o n .n c ' m a i s alors ce 
mander" un bôuqWt,"fit~celte"rëfexion"pro- j sous "un prétexte ou l'autre." trouvait moyen 
fonde • de parler a Helisende.r rançoiseécouta ><>-

— Ce jeune officier vient bien plus sou- Une avec patience, et, quand, ce llux de pa­
vent ici depuis que notre demoiselle est | rôles s'arrêta, lui répondit lort tnquille-

LA VIEILLE FRANÇOISE 

Soline. en faisant le Un mois apr 
cha'sa nwntùrë'a* un anneau scellé dans la compte des petites"pièces que le lieutenant 

sortie du couvent 
Ça me parait louche! je vas le dire à la 

Françoise. 
FL la bonne créature, montant quatre à 

quatre l'escalier branlant qui conduisait 
aux mansardes, outra dans la chambre ou 
habitait la vieille servante de M. Vincent. 
Françoise n'en était pas sortie depuis plus 
d'une année. Elle était paralysée de la 
moitié du corps et ne quittait son lii que 
pour se tramer jusqu'à son fauteuil, place 
dans l'embrasure de la fenêtre enguirlan­
dée de vigne. 

De là,ou découvrait une partie de la ville 
de Chartres, et, au dessus des maisons 
elagées sur le liane de la colline et entre­
mêlées de jardiàs on terrasse, l'admirable 
ensemble de la cathédrale, le chevet, le 
portail du sud. et les clochers se profilant 

JMII' le ciel du couchant. C'était une vue 
charmante et bien faite pour récréer les 
yeux de la pauvre infirme. 

Françoise avait un doux et pâle visage, 
empreint de calme et de résignation. Sa 
main gauche, inerte et giacé'e. reposait 
dans un petit manchon de laine tricote pai 
Helisende et doublé de duvet el de soie. 
Sa main droite lilait le lin d'une quenouille 
lixée a son fauteuil, el un chat blanc, cou 
ché sur les genoux de Françoise.lui tenait 
Bdèle compagnie, 

— Te voila, Soline. dit Françoise, je te 
croyais au marché, ma petite. 

J en suis revenue depuis une demi-heure, 
.le suis en avance,aujourd'hui. Françoise, 
et j 'en veux profiter pour vous dire ce qui 
me met martel en tête. 

Et elle conta fort longuementàFrançoise 
ce qui s'elait passe au jardin depuis un 
mois, c'est à-dire que le jeune dragon ve­

ulent . 
— C'est bien fait à toi de m'avo ir avertie 

Soline .j'en parlerai à M. Vincent, loi. n'en 
souille mot à personne. Va faire ton ouvra­
ge, tu es une bonne fille. 

Soline aurait volontiers causé e n c o r d e s 
bavards ayant eu de tout temps l'agréable 
habitude, une fois leur histoire dite, de la 
recommencer, niais Françoise lui donna de 
nouveau Tordre de s'en alier. 

Des qu'elle lut redescendue, Françoise. 
prenant la bequilleplaeéepros d'elle,frappa 
trois coups au plancher. Celait le signal 
convenu pour appeler Helisende. dont la 
chambre était située au-dessous de celle de 
sa vieille bonne. 

Vu instant après la,jeune fille entra, et, 
sur un signe de Françoise, s'assit a coté 
d'elle. 

Files présentaient toutes deux le plus 
frappant contraste : c'était l'hiver et le 
printemps, la jeunesse en sa fleur, la veil-
lesse au déclin, mais sur ces deux fronts. 
l'un si blanc et si pur. l'autre sillonné de 
rides et couronne de Cheveux blancs, dans 
les yeux brillants de la jeune mie et les 
regards de la vieille servante,rayonnaient 
l'intelligence et la bonté. 

— Ma fille, dit Françoise, ma chère de­
moiselle, j 'ai appris quelque chose qui 
m'inquiète pour vous. 

— Eh quoi donc, ma bonne ! 
— Qu'est-ce que ce jeune officier qui 

vient ici tous les deux ou trois jours. 
— C'est un grand amateur de roses, ma 

bonne, dit Helisende, en devenant elle-
même toute rose ; 11 achète beaucoup de 
Heurs à mon père depuis près d'un an. 

— Oui da ! mais il ne venait pas si sou 
vent alors que v<w»s étiez à Versailles. 

n'était pas le temps des roses 
— Ce temps-là dure peu, ma fille, et nous 

verrons si. une fois les roses deileuries ce 
dragon viendra de même. Mais en aften-
danl, savez-vous ce que votre mère vous 
dirait, si cille était encore de ce inonde 1 

Non.ma bonne. 
— Elle vous dirait de rester enfermée 

chez vous quand vient ce cavalier. 11 ne 
sait pas que vous êtes noble et riche connue 
il l'est, le vicomte Robert d'Allevard ne 
pense pas à épouser la fille d'un jardinier. 
Me coniprenéz-vous.Helisende 1 

— Oui, ma bonne, dit-elle en pâlissant : 
Pourtant mon père ne m'a rien dit, el il 
reçoit bien M. d'Allevard. 

11 ne ptut le recevoir autrement ma fille: 
mais, tout excellent père et homme d'hon­
neur qu'il soit, il n'a peut être pas sur cer 

j tains points la même délicatesse, les mêmes 
craintes qu'une femme, une mère, aurait 
pour vous. Pardonnez-moi de vous parler 
ainsi ma chère demoiselle. 

Je vous en remercie, dit Helisende. 
Elle se détourna et fit semblant de cher­

cher son de.qu'elleveiiaitdelaisser tomber. 
D'un geste l'urtif elle essuya ses yeux, se 
baissa, se relevx,et embrassant sa bonne, 
lui dit gaiement : — Ne vous inquiétez de 
rien, ma chère b nne : je suivrai votre con­
seil, et je deviendrai tout-à-fait invisible 
pour ce dragon. J'entends papa qui rentre: 
au revoir. 

Et elle sortit rapidement. 
Le lendemain était un dimanche. M. Vin 

cent et sa lille allèrent à l a grand'messe et. 
en sortant de l'église Saint-Pierre, rencon­
trèrent le lieutenant qui s'y rendait. 11 les 
salua, et dans l'après-midi vint commander 
deux bouquets semblables. 11 en voulut 
d'abord choisir les Heurs, tourna dix fois 
autour du jardin et accabla M. Vinoent de 
questions sur la construction des serres, 
la greffe par approche, en ramifie ou en 

éeusson, la composition de la terre à oran­
ger et da l'onguent de Saint-Fiacre, les Sl, 
uns d'églantiers et milie autres CIM>SS\. 

Peines perdues: Helisende ne parut point. 
Elle faisait une lecture à Françoise, et lors­
que Soline vint lui demander si eli • ferait 
les bouquets au dragon dans sa chambre 
ou dans la salle basse, elle répondit : 

— Montez-moi les fleurs, le jonc et le lil. 
Soline. je ferai les bouquets près de nia 
bonne. 

Tandis qu'elle assemblait avec art 'es 
héliotropes, les roses et les fleurettes, He­
lisende, comme pour se distraire, ques­
tionna sa vieille bonne. 

— Croiriez-vous. ma Françon. lu dit-elle 
que je ne [mis me l'appeler ou nous demeu­
rions avant d'habiter ici. Pourtant j 'étais 
déjà un peu grande lorsque mon père vint 
à Chartres.Pasbien grande, mademoiselle, 
vous aviez quatre ans. et voire petite en­
fance s'était passée dans l'exil. 

Toujours errants en Allemagne et en 
Angleterre, vos parents n'avaient pas de 
demeure fixe. Rentres en France, ils ne re­
trouvèrent pas pierre sur pierre de leur 
château d'Anjou, el ne purent recouvrer 
qu'une faii.de portion de leur fortune. En­
core leur fut-elle disputée par un cousin, 
qui prétendait avoir acheté l'héritage à vo 
Ire père, tandis qu'en réalité il n'avait fait 
que lui prêter une somme cent l'ois inté­
rieure à la valeur des terres de Sorrieres. 
Un procès commença, et votre père, pré­
voyant qu'il le perdrait, résolut de venir à 
Paris et d'y chercher du travail. Il loua le 
coupé de la diligenced'Angers à Paris pour 
nous quatre, lui, votre pauvre jeune mère 
déjà bien souffrante, vous et moi qui ser­
vais vos parents depuis leur mariage. (è> 
fut un triste voyage. Les forces de' votre 
mère s'épuisaient à mesure que nous 
avancions vers Paris. 

A suivre 
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